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Préface


En avril 2019, dans un petit bureau exigu ne répondant pas aux exigences de distanciation sociale que nous allions devoir respecter un an après, nous avons fait germer l’idée d’un Magazine des Sciences de la Personnalité.


Les Sciences de la Personnalité, c’est notre métier, notre passion, et nous souhaitions partager cette passion en dehors de nos sessions de formation. Il nous semblait notamment important de montrer la belle combinaison offerte par les modèles que nous enseignons : d’une part, les modèles décrivant les personnalités individuelles (Typologies Jungiennes ou Ennéagramme), et d’autre part, les systèmes de valeurs collectifs portés par les groupes sociaux, des familles aux nations, en passant par les entreprises ou les associations. Et puis il s’agissait d’ancrer ces concepts dans la réalité de notre quotidien, autour de thèmes fédérateurs : l’habitation, les fêtes, l’héritage…


Nous avons donc lancé un magazine trimestriel, sur un thème original, avec des photos et des interviews, en version électronique mais aussi au format papier glacé. Au fil du temps et de l’actualité – notamment la pandémie Covid-19 – nous avons exploré quantité de thèmes profondément humains, et interviewé des spécialistes dans de nombreux domaines. Après 18 mois riches en rencontres et en partages, il nous a semblé opportun de rassembler toutes ces contributions sous la forme d’un ouvrage. Vous tenez donc entre vos mains l’intégralité des six numéros du magazine avec leurs thèmes distincts (S’Engager, Célébrer, Déconnecter, Habiter, Transmettre, Diriger). Le format d’un livre étant différent d’un magazine, nous avons supprimé la majorité des photos pour donner la part belle aux textes et aux entretiens.


Ces pages explorent, au rythme des saisons, les multiples facettes de ce qui fait notre qualité d’êtres humains rassemblés dans un collectif. Nous vous en souhaitons une excellente lecture !


L’équipe de l’Institut des Sciences de la Personnalité




AUTOMNE 2019


S’Engager




S’engager, pourquoi, comment ?


De l’orientation à la reconversion, de la solidarité à la politique, du couple à l’entreprise, nos vies sont ponctuées d’engagements, et aussi de désengagements. Mais qu’est ce qui nous amène à nous engager ?


Nous avons décidé de créer l’Institut des Sciences de la Personnalité en avril 2019, à cinq associés, et amis de longue date. Un choix de s’engager dans une aventure collective et individuelle qui ne s’est pas fait sans doutes et multiples discussions !


Prendre un risque financier d’abord ; pourquoi investir sur un projet de création toujours aléatoire, encore plus sur un marché de la formation complètement saturé, et en plein bouleversement réglementaire ?


Prendre un risque personnel, aussi : pourquoi repartir - encore - dans une aventure d’entrepreneurs, qu’on sait être hyper exigeante, à un âge où on n’a plus grand chose à prouver, au lieu de nous reposer sur nos lauriers ?


Tout ça est vrai. Mais nous faisons partie de ceux à qui la vie a beaucoup donné.


A nous cinq, nous totalisons :


… 16 enfants,


… 7 mariages,


… 5 divorces,


… 35 postes occupés chez 17 employeurs,


… 14 entreprises créées,


… 68 déménagements dans 13 pays,


… 59 projets associatifs, sportifs ou artistiques,


… 2 mandats politiques,


… 60 événements montés,


… 360 clients accompagnés en coaching,


… plus de 10 000 cadres ou étudiants formés.


Il est donc temps de transmettre à notre tour : nous sommes convaincus que nous avons tous un rôle à jouer dans la transformation de notre monde, qu’il soit individuel, collectif, sociétal ou planétaire.


Notre Institut veut ouvrir un espace de réflexion et d’apprentissage sur cette transformation, à un public aussi large que possible : particuliers, familles, professionnels de l’accompagnement et du changement, organisations, entreprises du secteur privé ou public, associations, fondations…


Nous avons choisi ce format de magazine trimestriel, pour prendre le temps nécessaire à la lecture, l’écriture, la réflexion, et l’échange.


Nous sommes donc très heureux de vous présenter ce premier numéro, riche de conversations passionnantes autour de l’engagement : entre la peur, le doute, et une conviction qui nous dépasse, pas toujours rationnelle…. mais plus forte que nous.


Marie-Noëlle Borel


Emmanuel Loevenbruck


Isabelle Pruvot


Anne-Laure Saliba


Christophe Thibierge




Mieux se connaître, pour mieux s’orienter


Entretien avec Isabelle Arimont, réalisé par Isabelle Pruvot.


Isabelle est criminologue, coach, formatrice et professeur de danse. Elle a enseigné la psychologie durant 20 ans à des jeunes. Elle pratique l’Ennéagramme depuis 2012 en écoles et avec notre partenaire HPEI en Belgique, où elle dirige le pôle Orientation des Jeunes.


Isabelle, tu accompagnes les jeunes dans leur orientation avec l’Ennéagramme depuis des années, quel est ton constat ?


Les jeunes ont d’énormes difficultés à se projeter dans la réalité. Le monde qui les entoure est de plus en plus complexe, il existe plus de 13 500 métiers répertoriés à ce jour, leur perception de la réalité est donc forcément très partielle. Par exemple, je suis toujours frappée de voir à quel point une série télé peut transformer ou fausser leur vision de la réalité… Le challenge pour moi est vraiment de pouvoir les aider à s’imaginer et se projeter dans une réalité la plus juste possible.


Quel est leur rapport à l’engagement ?


La plupart du temps, le constat est évident, ils n’ont pas envie de se sentir enfermés et de se positionner. Aujourd’hui et encore plus demain, les changements de carrière seront multiples. Ils sont parfaitement conscients de cela. Choisir des études généralistes offrant de nombreux débouchés est une façon de ne pas s’engager en gardant un maximum d’options ouvertes. De plus, la société actuelle revendique une image de liberté, où tout est toujours possible. L’engagement à long terme s’oppose à cette image.


Expriment-ils une forme d’angoisse associée à cet engagement ?


Oui, et cette angoisse est différente selon les bases Ennéagramme :


- La base 1 va avoir peur de se tromper,


- Le 2 va avoir peur de décevoir les gens qu’il aime,


- Le 3 va craindre de ne pas être suffisamment dans la lumière,


- Le 4 de ne pas être suffisamment lui-même,


- Le 5 de ne pas être nourri mentalement, ou d’être envahi,


- Le 6 de manquer de prévisibilité,


- Le 7 d’être enfermé ou limité dans ses choix,


- Le 8 qu’on prenne le contrôle sur lui,


- Et enfin le 9 qu’il y ait des tensions, des conflits, de se fondre, se perdre.


Il y a toujours une angoisse derrière l’engagement, mais j’observe aussi beaucoup de pression parentale. On peut donc se poser cette question essentielle : est-ce bien mon engagement que je poursuis, ou celui qui a été choisi pour moi ?


Peut-on parler de conflit de loyauté ?


Oui tout à fait. Certains jeunes sont parfois tellement pris dans ces conflits qu’il est véritablement impossible pour eux d’échapper à l’injonction parentale. C’est particulièrement difficile pour les bases 2, 3, 9 et 6 car elles sont les plus sujettes à de tels conflits. Écouter leur petite voix leur demande une trop grosse prise d’autonomie par rapport au regard de l’autre.


Comment peut-on les aider, et quelles techniques utilises-tu pour les accompagner ?


Je les aide à dégager des critères qui sont indispensables à leur épanouissement. Ces critères sont à la fois assez larges mais précis également. Par exemple, si un jeune me dit qu’il veut « un métier qui bouge », je lui demande de me préciser : « un métier qui bouge comment ? ». Vendre c’est bouger, mais grimper dans les arbres c’est bouger d’une autre manière ! Ou s’il me dit qu’il veut « un métier varié », je l’amène à préciser : « varié comment ? ».


Parfois, lorsque je sens qu’il y a un réel blocage, je les invite à trouver une activité en dehors qui les épanouisse et les aide à respirer, afin qu’ils puissent garder en eux la conscience de leurs besoins. C’est compliqué de trouver son propre engagement, car c’est difficile de comprendre les enjeux et la réalité du terrain. J’ai accompagné de nombreuses jeunes filles qui souhaitaient devenir institutrices parce qu’elles aimaient les enfants. Mais au bout de 2 semaines de stage en école maternelle, 8 sur 10 me disaient : « je sais maintenant que ce n’est pas pour moi ! ». Tant qu’elles n’avaient pas un pied dans la réalité, elles ne pouvaient pas sentir les interactions et les véritables enjeux du métier.


Pour les aider, je travaille donc beaucoup avec des photos de situations professionnelles. Je fais aussi des exercices de PNL pour leur faire visualiser l’environnement, entendre les sons, sentir les sensations, les odeurs. Si quelqu’un veut être cuisinier par exemple, c’est très important de pouvoir l’aider à s’immerger dans l’environnement d’une cuisine professionnelle. Aimer faire la cuisine, ce n’est pas la même chose que travailler au sein d’une brigade dans un restaurant étoilé …


L’idéal est toujours de pouvoir tester le milieu professionnel dans lequel ils souhaitent s’engager. Ce n’est pas toujours possible, hélas, et c’est pourquoi je rencontre de plus en plus de jeunes qui viennent me voir après leurs études, leur diplôme en poche. Ils ont déjà essayé un premier job et se rendent compte que ce n’était pas la bonne voie pour eux. Parfois, ils ont été bien orientés, mais n’ont pas suffisamment tenu compte de leurs critères personnels.


Je pense notamment à une jeune fille, base 1 social, profil Conventionnel dans le RIASEC, ISTJ en MBTI®. Après des études de droit, tout à fait en conformité avec son profil, elle a décroché un premier poste dans une étude notariale. Le hic est que c’était vraiment chacun pour soi, il n’y avait aucun esprit d’équipe. Elle s’est retrouvée en burn-out au bout de 3 mois. Son profil de compétences collait parfaitement au métier choisi, mais il manquait la dimension sociale, l’esprit de solidarité.


Cette prise de conscience a été essentielle pour elle ! Elle a donné sa démission et a retrouvé ensuite un poste dans un office notarial qui reconnaissait ses valeurs sociales.


Cette approche par critères permet donc d’isoler les blocages ?


Absolument ! Si on distingue bien les critères, en comprenant que certains sont de l’ordre du comportement, et d’autres des centres d’intérêts ou des motivations, on peut alors ouvrir la porte à de nouvelles possibilités.


Nous ne sommes plus obligés de remettre tout en question : on repère ou on isole les éléments qui ne vont pas, pour voir par quoi les remplacer, voire partir vers une autre combinaison.


Comment les aides-tu à mieux se connaître et à mieux comprendre leurs modes de fonctionnement ?


Je privilégie l’approche en groupe, car il y a beaucoup d’interactions, de confrontation. Ils sont obligés de s’impliquer davantage face à des pairs qui leur donnent du feedback.


Au fond, avec le recul, je constate que les jeunes ont juste besoin d’être valorisés dans ce qu’ils font… Une approche basée sur les compétences nous dit : si tu es bon en maths alors tu peux faire une école d’ingénieurs, si tu es bon en sciences tu peux faire médecine etc.., Avec une telle logique, les jeunes ne peuvent pas s’épanouir. A l’inverse, quand on leur permet de toucher à leur fonctionnement, lorsqu’ils se découvrent eux-mêmes, c’est un peu comme une naissance, c’est vraiment très émouvant. L’Ennéagramme reste l’ancrage le plus révélateur. Sans ancrage solide et connaissance de soi, un projet d’orientation professionnelle ne peut pas fonctionner correctement.


Comment es-tu arrivée à accompagner les jeunes ?


Après un cursus de droit peu passionnant, j’ai décidé de me lancer dans des études en criminologie. En parallèle j’ai commencé à m’investir dans l’aide à la jeunesse. En bonne base 1, j’étais très motivée et j’obtenais de bons résultats. On m’a alors proposé de faire de la recherche. Mais rédiger des rapports de centaines de pages, ce n’était vraiment pas mon truc…


Un jour, par hasard, une école m’a contactée pour enseigner la psychologie. A la seconde où je me suis retrouvée devant ces jeunes, je me suis dit, “ça c’est ma place ! Être en relation, créer un lien et faire un bout de chemin avec eux ! “ J’ai adoré donner des cours et je me suis battue pour qu’ils puissent avoir des stages, pour qu’ils puissent se confronter à la réalité.


J’ai fait cela pendant 19 ans, et puis j’ai découvert l’Ennéagramme. Je me suis dit alors qu’il fallait absolument que les jeunes puissent profiter de cet outil prodigieux, tant l’Ennéagramme fonctionne bien pour eux. J’ai compris que ma mission était de le leur transmettre… J’ai donc décidé d’arrêter l’enseignement il y a 3 ans pour me consacrer exclusivement au pôle Orientation chez HPEI.


Quelques mots sur la journée Orientation du 24 juin qui a eu lieu en Belgique cette année ?


C’était vraiment un coup de folie. Nous avons formé une trentaine de formateurs, déjà certifiés en Ennéagramme, à la méthode « Projeter les films de ma carrière 1». Nous leur avons demandé : « Êtes-vous prêts à ce que le 24 juin soit une journée d’orientation gratuite partout en Belgique ?” 15 villes nous ont suivis, et on a créé un site avec des outils pédagogiques.


300 jeunes ont participé à cet événement. C’était formidable de les voir chercher, bouger, regarder les vidéos que nous avions préparées…


Qu’est ce qui te paraît essentiel pour mieux les accompagner aujourd’hui ?


Je suis convaincue qu’il faut faire bouger les jeunes dans leurs corps. Je fais très attention à ce qu’ils soient connectés à leurs sensations physiques. Notre mode de vie est très sédentaire, les jeunes passent toutes leurs journées à l’école, assis et coupés de leur corps. Ils perdent cette connexion-là.


D’une manière générale, lorsque je fais un parcours d’orientation avec les jeunes, ce que je remarque le plus, c’est que ce qui les impacte le plus et le plus profondément, c’est l’Ennéagramme. Je reçois beaucoup de messages très touchants des jeunes qui me disent : « Je comprends enfin ce que je suis ». Les vidéos de panels que nous avons tournées avec HPEI sont extraordinaires, leur réactivité est d’une clarté ! Ils ont déjà en eux les clés pour avancer et se comprendre.


J’ai le souvenir d’un accompagnement d’une jeune fille, un des pires moments de ma vie… car ce que je faisais émerger ne correspondait pas à ce qu’elle voulait. Elle ne faisait que pleurer. Je me sentais totalement impuissante, je ne pouvais pas l’aider ! Elle me disait : « Je suis perdue, je repars totalement perdue », j’étais désespérée !


Deux ans plus tard, j’ai croisé sa mère par hasard à une conférence et elle m’a dit à quel point cet accompagnement l’avait vraiment aidée. Elle avait réussi à passer le cap, et avait trouvé une voie dans laquelle elle se sentait totalement épanouie. Ce qui est amusant, c’est qu’on ne sait jamais évaluer l’impact de notre démarche. C’est un sacré pari, et c’est bien souvent la qualité de la relation que l’on parvient à établir avec eux qui crée un vrai levier. Par exemple, je leur demande de me tutoyer, parce que je leur explique d’emblée que je ne suis pas une experte, et que je vais jouer à la petite martienne naïve, qui ne comprend rien à rien, et qui veut vraiment comprendre leur monde… Au début c’est difficile, ils m’appellent Madame ! Puis petit à petit les interactions deviennent plus naturelles. On peut alors se confronter, rire…


Certains viennent me voir en me disant : « le conseiller d’orientation m’a dit que je devais faire ça. » Pour moi c’est vraiment difficile à entendre.


Le mot de la fin ?


Je rêve d’un monde futur où l’on donnerait à chaque jeune les clés pour se connaître !


Et je suis convaincue, après toutes ces années d’expérience, que l’Ennéagramme est vraiment la meilleure approche pour y arriver. <∫>





1 Informations sur le site HPEI Belgique : enneagram.be




Tester un métier en immersion… avant de s’engager !


Entretien avec Carine Celnik, réalisé par Anne-Laure Saliba.


Carine est CEO de Testunmetier.com, un concept inédit qui permet de tester un métier en immersion avant de s’engager dans une voie professionnelle. Elle a démarré sa carrière dans des grands groupes à des fonctions de direction commerciale, puis elle prend la direction générale d’une start-up, avant de se tourner vers le coaching et le mentoring.


Comment es-tu arrivée à l’idée de lancer TestUnMétier.com ?


C’est justement en accompagnant des salariés et dirigeants que j’ai été confrontée et sensibilisée aux souhaits de reconversion de mes clients, et que j’ai finalement décidé de créer ma propre start-up en 2016.


Peux-tu nous en dire plus sur la décision des gens à tester un nouveau métier ?


Les profils des personnes qui souhaitent tester un métier sont très variés. Nous accompagnons des personnes en quête de sens, mais aussi des salariés qui subissent un plan social, des chômeurs longue durée, et plus récemment des anciens combattants et victimes de guerre. Le plus souvent, ces personnes ont déjà une idée mûrement réfléchie du métier qu’elles souhaitent exercer. Il leur manque uniquement le coup de pouce que Testunmetier peut leur offrir : une immersion auprès d’un professionnel afin de confirmer leurs choix, et de se lancer plus sereinement dans une formation.


Je suppose que cette immersion nécessite un engagement fort ?


La notion d’engagement est fondamentalement présente dans ces immersions : pour la personne qui teste le métier, dont l’enjeu est de déterminer son choix de carrière, mais aussi pour le tuteur qui prend à cœur de transmettre sa profession. Certains professionnels y voient même une manière de recruter leurs futurs talents.


A quoi ressemble une immersion en entreprise ? Peux-tu nous donner des exemples ?


Pour expliquer simplement notre concept, nous reprenons souvent l’exemple des stages de 3ème ! Même si dans notre cas, il ne s’agit pas uniquement d’observer, mais aussi de pratiquer auprès du professionnel. L’enjeu est bien entendu plus élevé lorsque nous entamons une reconversion professionnelle : les tuteurs qui accueillent (qui sont parfois eux-mêmes des reconvertis) transmettent et partagent de façon bienveillante et transparente leur savoir-faire. Nous diffusons d’ailleurs régulièrement les témoignages des personnes qui ont testé un métier sur notre blog.


Quels sont les types de métiers les plus demandés ?


Nous n’avons jamais deux fois la même demande de métier ! Agricultrice, pâtissier, gestionnaire de paie, courtier en financement immobilier, vendeuse en parfumerie, ou même thanatopracteur pour le plus original… nous traitons tous les secteurs.


Comment les personnes ressortent de cette expérience ? Quelles sont les difficultés éventuelles rencontrées ?


A l’issue de cette expérience, 80% des personnes se lancent dans une formation pour exercer le métier qu’elles ont testé. Pour les autres, le test leur a permis d’éclaircir leurs orientations, et finalement de ne pas se tromper de voie.


En quoi TestUnMetier.com peut aider les personnes à s’engager dans un nouveau métier ?


Tester un métier, c’est se donner la possibilité de créer le fameux déclic pour s’engager dans une formation ou une profession. L’immersion permet de s’ancrer dans une situation réelle, d’en comprendre les avantages et les inconvénients… et prendre une décision !


Si tu devais tester un métier, lequel choisirais-tu ?


Ah, mais j’aimerais passer le reste de ma vie à tester des métiers ! (rires). Juste entre nous, j’ai déjà testé masseuse thaï, retape de vieux meubles, éleveuse de chèvres, et même maraîchère ! <∫>




Comment l’amour peut-il résister à 51 ans de vie commune ?


Entretien avec Pierre Angotti réalisé par Isabelle Pruvot.


Pierre est né en Tunisie en 1947. Après des études juridiques, il décide de consacrer sa carrière au développement des hommes dans les organisations. Depuis près de 20 ans, il anime des sessions de connaissance et de développement de soi, notamment sur le thème de la vie à deux. Il forme avec son épouse un couple uni depuis 51 ans.


Merci Pierre d’avoir accepté de partager tes réflexions et ton expérience sur la notion d’engagement dans le couple…


Hier, avant même que tu ne me parles de ce travail sur l’engagement, j’allais chercher un bouquin, je ne sais plus lequel, et sur quoi je tombe ? Sur ce tout petit ouvrage de Christiane Singer que j’avais lu il y a dix ou quinze ans : « Éloge du mariage, de l’engagement et autres folies », donc hier après-midi j’ai relu les 50 premières pages, et j’ai relevé 4 ou 5 citations pour illustrer mes propos. Les gens parleront alors de hasard, de sérendipité, de coïncidence, je préfère y lire des marques de l’Esprit.


Alors commençons ! Que signifie pour toi s’engager dans un couple ?


Jean Vannier a été quelqu’un de très important dans ma vie.


Lors d’une interview, un journaliste lui demande « Comment saviez-vous que le centre spirituel de l’Arche serait l’œuvre de votre vie ? » Jean, bien évidemment ne répond pas à sa question mais interroge le journaliste : « Êtes-vous marié ? » Le journaliste -perplexe - lui répond que oui. Jean lui dit alors : « Comment saviez- vous que cette femme serait votre femme pour la vie ? ». Il n’y a pas de réponse !


Pour moi, c’est un mystère. On dit souvent que l’engagement dans un couple, c’est un pari ou une folie. J’aurais plutôt tendance à dire que cet engagement, c’est la marque d’une audace, d’un courage. Mais je vais répondre en trois temps à cette question.


Tout d’abord, mon engagement revêt une première forme solennelle, le 26 avril 1974, date de mon mariage avec Françoise. Mais à 27 ans c’est comment le mariage ? C’est comment l’engagement ? En fait, je m’engage alors à faire ma vie avec une femme avec laquelle je me sens heureux. Je m’engage à faire route ensemble, car je sens que c’est possible avec elle.


Là encore j’aime prendre des images. Celle qui me vient date du 27 mars 2005. Je suis à St Jean Pied de Port et je vais marcher 786 kilomètres, dans un pays étranger, je ne connais pas ce pays, je ne connais pas la langue et pourtant je me lance. J’ai confiance ! J’ai confiance en ma femme, je me fais confiance. Christiane Singer a cette première phrase qui me tient beaucoup à cœur : « La vraie aventure de vie n’est pas de fuir l’engagement, mais de l’oser ». Oui, pour moi l’engagement c’est avant tout de l’audace, il faut oser ! Promettre à l’autre de faire route ensemble.


Est-ce en cela qu’il faut avoir du courage ?


Oui, pour moi, le courage c’est oser. D’ailleurs le philosophe Vladimir Jankélévitch le dit très justement : « Le courage est la vertu du commencement, la fidélité est la vertu de la continuité ». C’est la seule chose que j’ai retenue de cet ouvrage, quasi illisible, cette phrase me colle tellement à la peau ! Si je dois faire le lien avec ma personnalité de base 6, lorsque je m’engage, c’est pour la vie ! Je n’imagine pas, comme j’ai entendu un jour une dame de base 7 dire à son futur mari : « Ce n’est pas grave, on ne s’engage pas pour la vie, si on s’arrête en cours de route, ce n’est pas un drame ». Moi si je m’engage, c’est forcément dans la durée. C’est ainsi que je conçois l’engagement en 1974.


La deuxième étape de mon engagement a lieu le 13 juillet 2006. Je fais alors avec Françoise une session « Vivre et Aimer ». Le stage se déroule pendant 2 jours, il y a 13 thèmes, et nous devons écrire en vérité 13 lettres d’amour à notre conjoint. A la fin du stage, il y a une messe. Nous sommes donc 40 personnes, soit 20 couples, dans cette église. A l’issue de la cérémonie, le prêtre invite chaque homme à faire face à sa conjointe et nous engage tous (c’est sa formule) à vivre un amour responsable, fidèle et inventif. Ces 3 mots sont à jamais gravés là (Pierre montre son front). Et cela se passe 32 ans après notre mariage…


Peux-tu développer cette formule qui t’a tant marqué : « Vivre un amour responsable, fidèle et inventif » ?


Alors pour moi, vivre un amour responsable, c’est respondere, au sens de « Répondre de, répondre de ce qui nous arrive ». J’aime cette formule d’un compiégnois, Georges Guynemer, qui a été un as de l’aviation militaire en 1914 : sa devise, qui pourrait être la mienne, c’est « faire face ».


C’est quoi, faire face ? C’est apporter un soutien à l’autre, à sa famille, c’est ne pas dépenser plus que ses capacités financières.


Comment vivre un amour fidèle ? Mon troisième prénom c’est Fidèle, c’était le prénom de mon grand-père maternel. Je suis fidèle dans tous les domaines, pas seulement en amour, mes amitiés ont plus de 50 ans, et je suis fidèle depuis 1959 à l’OGC Nice ! (rires)


Enfin, vivre un amour inventif, qu’est-ce que c’est ? (sourire) Ça c’est difficile… L’inventivité, pour nous, fut de vivifier notre couple, par des découvertes communes que permettent les voyages, les musées et les nouvelles amitiés partagées. D’ailleurs beaucoup de mes amies sont devenues des amies de mon épouse. C’est quelque chose qui a beaucoup régénéré et nourri notre couple.


Ma troisième définition de l’engagement est le fruit de mes réflexions en 2019. J’ai fait quelques recherches en étymologie ; chez Montaigne s’engager « C’est entrer dans une situation contraignante, se lier par une promesse ».


Promesse d’aimer toute une vie, c’est là où l’on rejoint la folie ! Comment peut-on, à 20 ou 25 ans, s’engager à vivre une vie d’amour de l’autre, alors qu’on ne sait même pas ce que c’est d’aimer ?


Je me souviens d’un couple que j’accompagnais, et la dame dit à son mari : « Si tu ne bouges pas, je serai prête à divorcer ». Je lui ai dit avec autant de tact que possible : « Aimer inconditionnellement, ce serait plutôt ‘je t’aime avec ton immobilité actuelle’… » Pour moi, ce qui est le plus juste, toujours en termes d’étymologie, c’est « Se lier par une convention ». Quand je réfléchis, lorsque je m’engage il y a 45 ans, c’est dans l’ordre naturel des choses. N’oublions pas que la base 6 est conformiste : je savais que Françoise m’attendait… Et elle a tout de même attendu 7 ans !


Aujourd’hui j’ai envie de dire - mais c’est parce que j’ai fait un chemin de vie avec un grand « V » - que s’engager dans un couple c’est bien sûr engager sa liberté… Sur un plan égocentrique, c’est une limitation, mais sur un plan spirituel, ce n’est plus ça du tout. C’est engager ma liberté pour faire que ma vie soit don, don de soi à un autre. Naturellement, je ne voyais pas du tout cela, ni en 2006 ni en 1974, et pourtant c’est si vrai…


Je pense à un groupe de parole en Ennéagramme au cours duquel un couple demande à un autre, dont l’homme était de base 8 et la femme de base 9 : « Mais comment ça tient entre vous ? » La femme 9 a alors eu cette réponse magnifique : « Nous avons décidé d’aimer ». Car l’engagement n’est pas simplement une attirance physique ou émotionnelle. Il y a aussi quelque chose de l’ordre de la volonté.


En 2013, j’ai organisé une exposition de broderies de Pondichéry et j’en ai acheté une montrant les trois étapes de l’amour. D’abord l’amour érotique, l’amour désir, l’amour Eros, le couple est presque dénudé. Ensuite, à côté on voit un couple plus habillé, ils ne se touchent pas, là c’est l’amour amitié, Filia. Enfin, la troisième étape est représentée par une divinité, c’est Agapè, l’amour divin.


L’engagement est à la fois liberté et contrainte. J’ai la liberté de m’engager, mais si je m’engage, je suis tenu par mon engagement. Et si la contrainte l’emporte, alors l’engagement est menacé.


Qu’est ce qui est à la racine de ton engagement ?


Là encore, une phrase de Christiane Singer illustre bien ce que je vis :


« Ce qui rend le mariage si fort et indestructible, c’est qu’il réunit un homme et une femme autour d’un projet ».


Quel était ce projet ? Depuis tout petit, je me souviens de mon père disant que l’essentiel dans la vie était de fonder une famille, et de veiller à la conserver unie. Ce fut ma volonté, d’autant plus désireux de cette unité que j’avais souffert du divorce de mes parents. En fait, mon projet est celui d’Ulysse : avoir une vie bonne ! Il n’y a pas de joie durable sans harmonie, sans cohésion.


Le couple serait donc un lieu de cohésion et d’harmonie ?


Absolument ! C’est une source de vie bonne, profonde et durable. En fait, à la racine de mon engagement, il y a là encore trois éléments de réponse. D’abord un projet de vie qui est de fonder une famille unie, source de joie profonde. Ensuite, ma personnalité est marquée par la loyauté, la fidélité, l’engagement. Bien entendu, c’est un engagement qui rassure. Encore une fois je vais citer Christiane Singer : « Aucun cœur n’est assez endurci pour ignorer que, depuis le début des temps, l’espoir des mondes créés repose tout entier sur l’homme et la femme qui se gardent fidélité, au cœur même des naufrages et de la mort ».


Comme par hasard, un des premiers mythes que j’ai retenus, c’est celui de Baucis et Philémon. Ce mythe m’est très cher, et c’est avec lui que j’ai commencé à initier mes petits enfants aux mythes grecs. Pour récompenser Baucis et Philémon de leur générosité, les dieux honorent leur souhait de mourir ensemble. Lorsqu’ils meurent, ils sont transformés l’un et l’autre en arbres - Baucis en tilleul et Philémon en chêne - leurs racines et leurs branchages sont à jamais reliés.


Le troisième élément de réponse, c’est la confiance en l’autre. Pour moi, m’engager c’était faire route ensemble. Et ça me paraissait facile, c’était évident ! Pourquoi ? Parce que nous avions déjà plus de sept ans de vie commune.


A quoi t’es-tu engagé ?


Là c’est l’ancien juriste qui parle, le code de la famille est très clair : je me suis engagé à subvenir aux besoins du couple, avec une assistance mutuelle. Et j’ajouterai : rendre heureuse mon épouse, et ne pas faire vivre à nos enfants la souffrance de voir leurs parents se déchirer.


Qu’est-ce qui vous a rendu confiants l’un vis-à-vis de l’autre ?


J’ai posé la question à Françoise hier à midi (rires).


Elle m’a répondu « Tu me paraissais un homme bon, sérieux, prêt à t’engager. Nous avions une volonté semblable de réussir, nous étions travailleurs, courageux et droits. Nous ne nous laissions pas distraire par les sirènes ».


Pour ma part, ce sont nos sept ans d’expérience vécus ensemble : des études, un travail, des voyages. J’aimais vivre au quotidien avec cette femme, j’admirais son intelligence et sa détermination. J’étais confiant.


Qu’est ce qui a favorisé un engagement durable dans votre couple ?


45 ans de mariage et 51 ans de vie commune ! Comme je disais précédemment, l’engagement est à la fois liberté et contrainte, si la contrainte l’emporte l’engagement est menacé. Qu’est ce qui a fait que nos deux libertés l’ont emporté ? D’abord l’attirance et le plaisir physique, ensuite la joie d’être ensemble pour partager projets et centres d’intérêts communs. Joie aussi de nous retrouver après quelques journées de séparation, déplacements professionnels…. C’est aussi le désir d’offrir un cadre épanouissant à nos enfants. Sur ce point, Françoise a joué un rôle essentiel dans la solidité de notre couple. Elle est vraiment le visage de la douceur, de la patience (et avec moi il en faut !), et il n’y a pas femme d’humeur plus égale.


Je pense aussi que ce qui a favorisé notre engagement dans la durée, ce sont des valeurs communes pour éduquer nos enfants. Nous avons été à la fois très exigeants et très affectueux. Nous partagions une culture commune, des origines sociales semblables, nos deux familles se sont faites à la force des bras. Nous avons tous deux fait des études juridiques, et nous partagions le même goût des voyages, de l’art, de la Beauté.


Ce qui me semble aussi fondamental pour un engagement durable, c’est une attention quotidienne à l’autre, manifestée par des tous petits gestes. Je peux te dire que les cinq langages de l’amour, je les cultive ! Le toucher physique, les moments de qualité, les services rendus, les paroles valorisantes, les cadeaux, ça je sais faire !


Aussi, chose essentielle, l’absence de compétition entre nous. J’aurais pu m’énerver quand je voyais ma femme aussi brillante. Moi, j’étais le mari qui accompagnait sa femme lors des cocktails, et j’étais si fier d’elle (sourire).


Pour Françoise, la durabilité repose sur la générosité, donner de son temps, de son énergie aux autres, puis elle a ajouté « La patience face à tes énervements” ! (rires)


En ce qui me concerne, j’aimerais ajouter que notre engagement s’est renouvelé et nourri de nos apports mutuels. Par sa foi discrète, mon épouse m’a ouvert à la foi, et par ma connaissance de l’être humain je l’ai amenée à être plus en vérité avec elle-même.


Je crois aussi, et ce n’est pas le moins important, que nous avons eu la capacité de marier l’indépendance et l’interdépendance au sein de notre couple.


J’ai d’ailleurs écrit un petit texte à ce propos la semaine dernière. Nous avons été invités par deux accompagnateurs à nous arrêter quelques minutes, et à poser notre regard sur un arbre. Celui que j’avais en face de moi avait deux troncs, j’en ai tiré un texte (voir ci-après).


Vois-tu des limites à l’engagement ?


Quel est le coût d’un engagement ? L’engagement ferme les possibles, choisir une femme c’est renoncer à toutes les autres… Le psychanalyste Daniel Sibony nous interroge : « À quoi est-on fidèle en trahissant, que trahit-on en étant fidèle ? » On trahit sans doute cette pulsion de vie qui est en nous, et qu’on voudrait partager. Ce qui a mis à mal mon engagement, c’est mon exigence, à 52 ans, lorsque j’ai demandé à Françoise de diminuer son activité.


Quels sentiments, quels fruits naissent d’un engagement durable ?


Une dernière phrase de Christiane Singer : « Le non-engagement que nous prolongeons n’est déjà plus du vivant. Le non-engagement rend inconsistant. Les graines que le vent emporte finissent par se prendre aux branches, et y pourrir. Seules celles qui se sont faites lourdes et tombent au sol, s’y enfoncent et germent ».


Moi je dirais que les fruits nés d’un engagement durable, c’est la joie de demeurer unis, d’apprendre à aimer. C’est cette phrase prononcée par un prêtre lors du mariage, et que les jeunes couples ne comprennent pas toujours : « Vous ne vous mariez pas parce que vous vous aimez, vous vous mariez pour vous aimer ».


Joie d’avoir montré un chemin à nos enfants, joie de vivre un sentiment de légitimité lorsque j’anime des sessions couple, joie de témoigner qu’un amour résiste au temps : notre exemple fait du bien autour de nous.


Joie pour qui veut développer une plus grande humanité, de voir l’autre me révéler mes limites.


Joie enfin de voir que notre union n’est pas seulement le résultat de deux volontés, mais est aussi l’œuvre de la grâce… <∫>


Les deux troncs Texte de Pierre Angotti


S’arrêter, s’asseoir et regarder l’arbre qui nous fait face. Peut-être dira-t-il quelque chose de nous ?


Tiens, en voilà un à la forme étonnante. Avec ses deux troncs très proches l’un de l’autre, ne dirait-il quelque chose du couple ?


À l’origine, une union rapprochée. Presque fusionnelle. Puis, avec le temps, les troncs se sont quelque peu éloignés l’un de l’autre, apprenant comme le rappelle le poète, qu’il est bon, à l’image des piliers d’un temple, de laisser des espaces dans une communion.


Pour autant, ils demeurent unis à leur base. Marier indépendance et interdépendance. Ne serait-ce pas là l’un des secrets d’une union heureuse et durable ?


Quel beau développement ces troncs donnent-ils quand, dans leur hauteur, ils déploient leurs branches solides puis, à leur extrémité, d’autres toutes nouvelles.


Ne s’agirait-il pas de ces nouvelles générations, fruits de l’amour ? Les avons-nous cependant bien regardés ? N’y voyons-nous pas aussi le lierre parasite ?


Quels sont ces parasites qui menacent ou étouffent nos vies ?


Nous n’avions vu que la lumière parant leurs troncs. À présent, ils se disent en vérité : ils sont à la fois lumière et ombre…


Oui, les arbres parlent bien de notre histoire personnelle.




9 Bases Ennéagramme, 9 motivations… pour s’engager


Le Chevalier 1


Il a l’engagement dans le sang ! Engagé moralement vis-à-vis de lui-même, des autres, du monde, pas par plaisir, mais par devoir.


Prenons Ned Stark dans Game of Thrones : le Roi lui demande de venir le soutenir en tant que Main du Roi, alors que Ned préfèrerait rester dans le Nord, administrer son domaine de Winterfell et s’occuper de sa famille. Mais c’est plus que le Roi qui demande : c’est le Royaume qui a besoin de lui. Alors Ned Stark se sacrifie…


Le Chevalier 2


Champion de l’engagement pour les autres, le Chevalier 2 gagnera à apprendre ses limites, pour ne pas risquer d’en faire trop, et de s’imposer de manière non sollicitée !


Lady Di (Diana Spencer, 1961-1997) a marqué toute une génération par sa présence émotionnelle, tant pour ses engagements humanitaires (pour les enfants, contre le cancer, le sida, les mines antipersonnel…) que pour ses relations sentimentales médiatisées. Une femme au très grand cœur.


Le Chevalier 3


Le vibrionnant Chevalier 3 court souvent … pour sa propre écurie. Il s’engagera sur un projet, idéalement médiatique, auquel il s’identifiera tellement que rien ne pourra l’en détourner. Bertrand Piccard, psychiatre suisse, a l’idée en 2003 d’un avion solaire. Il réunit une équipe, et des financeurs. Après une traversée de la Méditerranée en 2009, l’avion solaire - dont le budget a explosé toutes les prévisions - boucle un tour du monde sans carburant. Belle avancée technologique, humaine… et combien visible !


Le Chevalier 4


Le Chevalier 4 entretient une relation ambivalente à l’engagement : se nourrissant d’intensité et d’exception, et vite dégrisé par la banalité du quotidien, il peut être un spécialiste du schéma attirance – sabotage - rejet dans ses relations, toujours plus belles lorsqu’elles sont lointaines, maudites ou impossibles !


En revanche, il n’hésitera pas à s’engager corps et âme pour une cause, ou un art, comme Yves Saint Laurent, génie visionnaire qui a consacré sa vie à habiller les femmes, et à “transformer son époque”.


Le Chevalier 5


Avide de savoirs, se tenant à l’écart du monde et de ses émotions, le Chevalier 5 peut néanmoins incarner engagement et générosité pour le bien collectif. Marie Curie, double prix Nobel, aurait pu se consacrer uniquement à la recherche scientifique. Mais elle met aussi sa connaissance au service de l’enseignement universitaire, et de la cause féminine. Engagée durant la première guerre mondiale, elle invente – et conduit – des voitures médicales pour radiographier les soldats directement sur le front des combats.


Le Chevalier 6


Le Chevalier 6 est spécialiste de l’engagement, il en tire sa légitimité et son identité - mais pas sans contrepartie. Contrairement au Chevalier 1, qui obéit à des règles universelles, le Chevalier 6 s’attend à un minimum de réciprocité. La MAIF, “assureur militant”, montre fréquemment ces éléments de discours dans sa communication : « Oui, nous avons vocation à vous protéger, mais il ne suffit pas de payer une prime : nous demandons aussi un état d’esprit de sociétaire, avec ses devoirs et son sens moral ».


Le Chevalier 7


Le Chevalier 7 peut sembler n’être engagé que vis-à-vis de lui-même, tant il craint de perdre sa liberté chérie. Mais le personnage de Roberto Benigni, dans « La vie est belle », nous donne une belle preuve d’engagement d’amour désintéressé : ce chevalier du quotidien arrive à transformer l’expérience terrible d’un camp de concentration pour que son fils n’en pâtisse pas. Derrière cette fable, une très belle démonstration de la force du Chevalier 7 à s’engager, pour illuminer le monde pour ses proches.


Le Chevalier 8


Le Chevalier 8 aime démontrer sa force et son énergie. Avec lui c’est tout ou rien ! Lorsqu’il s’engage, c’est à 200 %. Martin Luther King l’illustre par son engagement pour l’abolition des lois ségrégationnistes et la lutte pour les droits des afroaméricains : pasteur, grand orateur et stratège, il se met en première ligne de manifestations non violentes. Régulièrement mis en prison, agressé physiquement, obstiné dans sa quête de justice, il est le plus jeune récipiendaire du prix Nobel de la paix.


Le Chevalier 9


La tentation du Chevalier 9 … c’est le non engagement ! Dès que l’ombre d’un conflit surgit il peut s’immobiliser et se réfugier dans sa bulle. Barack Obama est un bel exemple de Chevalier 9. Avocat, travailleur social pendant ses études, il entre en politique et s’engage sur de nombreux plans : la santé, la relance économique, la régulation des armes à feu, la présence – ou le désengagement -militaire US à l’étranger. Son couple avec Michelle est aussi un modèle d’engagement fusionnel.




Comment les préférences jungiennes influencent-elles la capacité à s’engager ?


Entretien avec Fabrice Mézières, réalisé par Christophe Thibierge.


Fabrice est coach, consultant, formateur et auteur. Ingénieur de formation, après un parcours de consultant en stratégie et organisation, il se tourne vers le coaching. Il se spécialise dans la pratique et l’enseignement des typologies jungiennes. Il est également passionné par la Mindfulness (Pleine Conscience) et ses apports au quotidien professionnel.


Fabrice, entre ton expérience de coach et ton expertise en MBTI®, comment décrirais-tu les fonctions jungiennes face à la notion d’engagement ?


J’aimerais commencer par la Sensation… qui m’est familière (rires). Chez les personnes dont la fonction dominante est la Sensation Extravertie, l’engagement est souvent une prise de risque, en contact avec un monde extérieur qui agit comme un stimulant, un peu l’image d’une vague qui submerge, retourne ou propulse. C’est le mouvement et la sensation physique, qui me portent, et je surfe sur cette vague, sans forcément savoir où elle va m’emmener.


En miroir, pour les personnes à dominante Sensation Introvertie, l’engagement est souvent motivé par une expérience, un héritage ou des traditions. D’où je viens, ce que j’ai vécu et ce que je veux défendre dans mon identité. Ici la notion d’engagement se rapproche de celle de la fidélité : je suis porteur (et gardien) des traditions.


Tel que tu le décris, la Sensation Introvertie serait positionnée entre passé et présent, tandis que la Sensation Extravertie fonctionnerait davantage dans l’instantanéité du moment ?


Oui, Sensation Extravertie illustre l’effervescence des 5 sens, quand pour Sensation Introvertie, l’expérience est colorée par l’histoire, le vécu, les souvenirs. Et c’est ce qui conditionne la lecture du futur, comme un guide… mais la Sensation Introvertie aimerait que ce guide vers le futur soit une ligne droite !


Que peut-on dire de l’Intuition ?


L’Intuition Extravertie, pour moi, c’est une effervescence d’idées, de possibilités, d’opportunités… et souvent une difficulté à choisir ! Ce qui peut donner plutôt des engagements au pluriel… (sourire).


C’est un engagement dans la générosité des idées et des options, je m’engage à essayer, tester, éprouver.


Ce serait un peu “je m’enthousiasme pour tout, donc je m’engage dans tout” ? On ne juge pas, hein… (rires)


Oui, et cette notion d’enthousiasme est liée au partage avec le monde extérieur : je brainstorme, je génère des idées, et peut-être que d’autres s’engageront dans la voie que j’ai ouverte. L’Intuition Extravertie a une vraie mission d’explorateur, voire de pionnier, qui ouvre des portes, et passe ensuite à une autre piste.


Et si j’enchaîne sur l’Intuition Introvertie, celle-là choisit LA porte. Quand l’Intuition Extravertie est sur la divergence, l’Intuition Introvertie est dans la convergence : son choix est porteur de sens, celui qui rassemble et unit par la vision partagée. C’est pour moi la fonction qui est la plus claire, et probablement celle qui sera la plus inspirante en termes d’engagement. C’est la destination. On ne sait pas encore comment on s’y rendra, mais c’est là.


Donc c’est une conviction absolue de là où il faut aller…


Exactement, il y a cette évidence qui émerge, elle est porteuse de sens mais elle peut avoir parfois un côté un peu abstrait. On parle par exemple de l’architecte, qui voit émerger une vision d’ensemble, qui crée des liens, qui identifie une tendance et des associations. Une évidence porteuse de sens, une clarté mentale. Et cette évidence fait écho à un alignement interne, non explicité ou formalisé à ce moment, mais la personne dotée de cette intuition fera appel à des symboles, ou des métaphores, qui vont inspirer un collectif, et donner envie.


J’ai l’impression que les deux pointent vers quelque chose, les deux donnent envie… mais pas de la même manière ? L’une engage les autres à y aller par son enthousiasme ; l’autre les engage par la pureté et la clarté de sa vision.


Oui, c’est cette notion de convergence, et au final, de quintessence : une simplification de la complexité apparente. Donc ça rassure : c’est une vision qui unifie et synthétise ce qui pouvait sembler complexe par ailleurs.


Ce que je remarque, c’est que les deux formes d’Intuition, extravertie ou introvertie, sont engagées dans ce qu’elles disent, et c’est normal : quoique je dise, cela m’engage. En revanche, ces deux Intuitions ont une manière différente d’engager les autres…


C’est en effet probablement le point essentiel : l’Intuition Extravertie partage, elle propose, elle donne des permissions. Par opposition, l’Intuition Introvertie a son inspiration, mais ne va pas forcément communiquer énormément dessus. C’est une pépite qu’il faut savoir regarder.


Ce qui nous amène au leadership, qui pour moi est le pendant de l’engagement : comment inspirer et mettre en mouvement les autres ? Je peux toujours proposer, mais qu’est-ce qui fait que je vais être réellement suivi ? Dans ce cas, ça demandera à être combiné avec les fonctions de prise de décision et de mise en action (T/F, soit Pensée/Sentiment).


On commence par la Pensée Extravertie ?


Celle-là, c’est une capacité à délivrer, à agir et à transformer l’environnement. En termes d’engagement, ici, je crée le chemin. Soit en mode bulldozer, où je fais tomber tous les obstacles ; soit en mode d’optimisation, j’organise, je délègue, je confie les responsabilités. On prend la situation à bras-le-corps pour obtenir le changement souhaité, et en temps réel. Le risque, pour la Pensée Extravertie, c’est d’être tellement focalisée sur le Quoi - ce que je me suis engagé(e) à livrer - qu’elle en oublie le Pourquoi. Avec une tendance à pousser à l’action sans donner le sens, ce qui constitue un danger pour le leadership. Supposer implicitement que “l’intendance suivra” (ou pas…) c’est prendre le risque de se retourner, et de voir que personne n’a suivi…


Dans le cas de la Pensée Introvertie, le terme qui me vient, c’est la quête. Comme un horloger expert, en quête d’une compréhension logique qui expliquerait tout, jusqu’à l’origine du monde ! Mais son risque, c’est de se perdre dans sa logique intérieure – qui peut être extrêmement puissante, voire fulgurante, qui pourra donner une arme nucléaire ou un vaccin universel. Il faut que je comprenne, mais j’oublie parfois de me demander à quoi ça va servir…


Ce qui m’intéresse, dans les personnes en mode Pensée, c’est ce contraste entre un engagement très fort, sans forcément s’interroger beaucoup dessus. « Il faut que je… » est le discours premier, en ajoutant « tout le monde doit contribuer à ma quête ».


C’est à mon avis ici qu’on touche aux limites des typologies de personnalité selon Jung : ces 8 fonctions cognitives décrivent des processus (comment) mais peu de contenus (pourquoi).


Ce pour quoi je m’engage, c’est peut-être une caractéristique très humaine, au service de laquelle les personnes en mode Pensée vont se mettre en marche, pour délivrer, atteindre, aller vers l’objectif humain.


Cette transition vers l’humain est parfaitement appropriée, puisqu’il nous reste les fonctions Sentiment…


Oui, c’est amusant de commencer par le Sentiment Extraverti, parce que pour une personne avec cette dominante, l’engagement est forcément avec les autres, au service de la communauté, pour de l’aide et pour augmenter la cohésion. Avec parfois le risque que ces personnes décident de voir une demande là où il n’y en a pas, et qu’elles se mettent en danger elles-mêmes à s’épuiser dans l’aide ! Ce qui s’apparente à première vue à un engagement désintéressé, répond en fait aussi à un intérêt personnel, qui est de se sentir vivant(e), et se sentir exister.


L’essence du Sentiment Extraverti, c’est d’être au service de valeurs partagées avec les autres – avec le risque de la projection, qui va m’amener à donner ce que j’ai envie de voir chez les autres, alors que les personnes en face de moi sont fondamentalement différentes de moi. Cette empathie, qui est la caractéristique principale des personnes de Sentiment Extraverti, c’est une qualité pure et noble… Mais se pose la question de l’écologie personnelle : est-ce que j’ai envie de devenir Mère Térésa, avec ce niveau d’engagement ? Donc comment créer une manière de vivre cette qualité, qui soit soutenable, et durable dans le temps ?


C’est là où l’association avec l’Ennéagramme est utile : un comportement Sentiment Extraverti n’est pas forcément corrélé à la motivation profonde d’une base 2 : gagner en pouvoir d’influence en “aidant “les autres…


Tout à fait ! Et en même temps, il y a une connexion à des valeurs fortes, une relation profondément humaine – certes, il y a aussi de l’Ego, mais fondamentalement, ce sont des personnes animées par la connexion et le lien.


Ce qui, si je ne m’abuse, ne sera pas tout à fait la même chose avec le Sentiment Introverti ?


Oui, parce qu’en Sentiment introverti, l’engagement est plus intime, en recherche d’authentique. La connexion va être plus subtile, elle va se faire sur des valeurs intimes, donc plus sélectives. Il y a l’idée « d’être à sa juste place ». « Mon voyage du héros », “mon inspiration et mon aspiration”, ce sont des mots qui font écho aux personnalités orientées en Sentiment Introverti. Bien sûr, elles sont en contact avec d’autres personnes, mais en contact plus sélectif, voire plus prudent, car plus sensible.


C’est illustré par l’histoire du petit colibri dans l’incendie : « je fais ma part », avec peut-être plus de vulnérabilité, ou en tout cas, davantage de conscience de sa propre vulnérabilité.


Ce qui me frappe, c’est que si on prend les 4 dominantes introverties, j’ai l’impression – je vais le dire de manière négative parce que ça m’amuse – qu’ils ont toutes un côté assez têtu, borné : ils savent ce qu’il y a à savoir, et tu ne les feras pas changer d’avis. Ils voient l’environnement, ils savent exactement où ils vont, et ils sont un peu indéboulonnables dans leur quête…


Un peu indéboulonnables, oui, notamment parce qu’ils sont accompagnés par leur fonction auxiliaire qui les équilibre comme un funambule et son balancier. Et c’est vrai qu’ils sont en contact avec leur intériorité, donc cela donne ce côté « indiscutable non négociable » à leur mouvement. Mais encore une fois, leur fonction auxiliaire étant extravertie, cela s’équilibre. Ne vivre que dans son univers intérieur, ça fait courir le risque d’être déconnecté. Et c’est là où leur fonction auxiliaire, tournée vers le monde extérieur, sera comme une force de rappel à la réalité.


On pourrait d’ailleurs faire la même analyse avec les 4 fonctions extraverties. Les personnes qui ont ces fonctions en dominante apparaîtront comme très engagées, car elles sont en interaction directe avec le monde extérieur. Et leur engagement sera de deux types. Le premier, le plus évident, sera de livrer, soit du conseil et des résultats (Pensée) soit de l’aide et du soutien (Sentiment), envers et contre les éléments. Mais il y aura une deuxième forme d’engagement, qui sera de s’adapter au monde changeant. Cette adaptation se fera soit par observation et expérimentation (Sensation), soit par association d’idées et imagination (Intuition). Ici aussi il y aura des caractéristiques communes, mais qui colorent différents types d’engagement au monde, résister ou surfer…


C’est une autre manière de parler de l’équilibre que nous apporte le processus d’individuation jungien : faire en sorte qu’une fonction ne l’emporte pas, qu’elle soit doucement rééquilibrée par sa contrepartie.


Aurais-tu un cas de coaching à partager, où la notion d’engagement était centrale dans la problématique du client ?


J’ai un souvenir, en effet… Une femme, directrice de projet, avec un profil de personnalité qu’elle avait bien identifié, et qui portait un côté « garante des procédures et des traditions ». Elle montrait une ferme résistance au changement, et était en relation conflictuelle avec son responsable. Lui avait un profil de personnalité quasiment opposé : il proposait très régulièrement des changements, des adaptations ou des compromis, pour aller plus vite, faire plus efficacement, et mieux répondre au client. Et elle était tellement en résistance qu’elle se retrouvait à l’attaquer sur des points annexes.


Elle avait raison, mais elle s’engageait sur des chemins où elle se mettait elle-même en danger, car elle était au service du passé : elle défendait un héritage. Le coaching a été en partie déclenché par cela, parce qu’elle partait en croisade, alors même qu’il n’y avait pas de demande. Elle voulait protéger un passé révolu.


Au final, ça s’est dénoué, et bien dénoué ! D’une part, elle a pris conscience que le cadre de référence était celui d’une entreprise, et pas celui d’une mission personnelle. Il a fallu prendre un peu de distance entre sa contribution historique, qui avait très forte et très positive, et les nouvelles perspectives (la sienne, mais aussi celles des autres) pour ce qui concernait l’avenir. Ça a été comme une soupape qu’on aurait ouverte. Il y avait une telle pression accumulée, un tel ressenti, qu’elle a pu utiliser ce réajustement comme une permission : arrêter de protéger ce qui n’avait pas ou plus besoin d’être protégé. Un nouveau potentiel de choix, empreint de légèreté et de liberté, en relation à l’autre… non plus dans la confrontation, mais dans la complémentarité. <∫>




S’engager au service des autres : rendre aux plus fragiles le pouvoir d’agir sur leurs vies


Entretien avec Kamel Bensaha, réalisé par Marie-Noëlle Borel


Kamel Bensaha dirige le DITEP (Institut Thérapeutique Éducatif) Isère avec l’association Union Commun. Bénévole depuis l’âge de 17 ans, il démarre sa carrière comme professeur de SES et Mathématiques. Il quitte l’Éducation Nationale pour suivre un Master 2 en Direction des Organisations Éducatives, et rejoindre le secteur médico-social.


Kamel, commençons par mieux comprendre ton métier : qu’est-ce qu’un ITEP ?


Un ITEP est un institut thérapeutique, éducatif et social. Il a été créé suite au décret 2007 après la fin des Instituts de Rééducation. Ce sont des établissements accueillant des jeunes qui ont des troubles d’apprentissages dont les origines peuvent être assez diverses et protéiformes… Ils relèvent du champ du handicap dans le sens où ne pas pouvoir apprendre dans les écoles du milieu ordinaire constitue un réel handicap à l’insertion sociale et professionnelle. Il est plus difficile de les caractériser par des troubles psychopathologiques, même si le décret l’évoque, de mon point de vue.


Je les considère avant tout comme des élèves qui ne peuvent pas “s’élever” dans le milieu ordinaire, et qui nécessitent que l’on en prenne soin, avant de leur dispenser des soins pour que leurs potentialités et leurs ressources puissent s’exprimer. C’est un vrai enjeu de société, dans un environnement de plus en plus normatif : démontrer que l’on peut se développer positivement en dehors des routes classiques, en empruntant des sentiers de traverse ! Ce dispositif devrait s’agencer en milieu ordinaire, afin que nos institutions spécialisées puissent symboliser un camp de base. Ainsi, ces jeunes chemineraient d’un côté ou de l’autre de la frontière, qu’on espère de plus en plus poreuse, entre enseignement spécialisé et ordinaire.


De plus, l’expertise et l’expérience cumulées par nos praticiens devraient profiter aux collègues du milieu ordinaire et inversement. Notre dispositif a donc aussi vocation à être un centre ressource pour les familles, jeunes, partenaires de l’Éducation Nationale, l’Aide Sociale à l’Enfance, la Protection Judiciaire de la Jeunesse, et plus largement tous les acteurs de notre secteur social. J’aime à penser que le secteur social se rapprochera du secteur des entreprises également pour réduire l’entre-soi, ou le huis-clos.


Nous répondions autrefois à un besoin sociétal de ne pas voir ces jeunes qui gênaient, de les invisibiliser. Aujourd’hui, on serait plutôt dans la perspective de ramener l’attention et la conscience collective sur ces jeunes, et leurs problématiques.


Il s’agit également de les insérer même si le terme me dérange… A mes yeux, ces jeunes sont comme des loupes, ils grossissent - par une forme d’hypersensibilité -certaines conséquences de nos choix de société. Peut-être que ces personnes, en marge, nous racontent une histoire intéressante sur notre société et sur nousmêmes ? Et j’en viens même parfois à me demander si le fait d’être parfaitement inséré socialement ne constitue pas en soi une forme d’aliénation au regard de certaines valeurs humanistes ?


Peux-tu nous en dire davantage sur ton parcours personnel ? Comment es-tu arrivé à choisir cette voie, et cet engagement ?


On peut dire que pour des raisons personnelles, j’ai été, très jeune, un usager du secteur social. Je dois beaucoup au secteur de la Protection de l’Enfance, à l’École et aux belles personnes que j’ai rencontrées au cours de mon parcours. Le regard des autres sur soi est important… Pour moi il a été déterminant. Entre la perversité, qui serait la négation de l’Autre, pour faire simple, et la névrose qui serait exister à travers le regard de l’Autre, j’ai choisi d’être névrotique (rires) ! Mon parcours scolaire est assez linéaire, car l’École constituait pour moi un refuge, mon refuge. Facile donc d’être un bon élève avec un comportement atypique. J’ai été longtemps dans une ZUS du XIXe arrondissement de Paris, rue de l’Ourcq. A 17 ans, je crée avec deux amis d’enfance une association ENTR’AIDE pour fluidifier et pacifier les relations entre habitants d’un quartier. Quel plaisir que de se “ren-contrer” au sens de Derrida, de trouver chez autrui des ressources, de tordre le cou à nos préjugés…


J’ai poursuivi mon travail associatif parallèlement à mes études, j’ai fait de l’animation dans le XVIIIème pour financer mes études et apprendre à “gérer le conflit”, organiser des animations, repérer des potentialités… J’ai contribué à créer Espoir 18. Ensuite je suis devenu prof de Sciences économiques et sociales et mathématiques, chargé de TD à Panthéon-Sorbonne…


J’avais l’impression d’une forme de schizophrénie, une identité dans le quartier avec les amis d’enfance ou dans les associations, une autre en classe en tant que professeur, formateur ou chargé de TD… En réalité, il s’agit juste de forme, de langage mais les compétences à développer sont les mêmes. Je me suis longtemps considéré comme un passeur entre des mondes, traducteur d’une certaine manière !


Lorsque j’ai pu reprendre une formation, après avoir quitté la région parisienne, je me suis dit que si je pouvais faire un métier de mon engagement associatif, je réunirais enfin les deux Kamel ! C’est ce que j’ai fait il y a un peu plus de 4 ans. Démission de l’Éducation Nationale, veilleur de nuit pour financer mon Master 2 Direction des Organisations éducatives - où je suis intervenant aujourd’hui depuis 2 ans -, stage à l’ITEP Élise Rivet, Chargé de mission, Chef de service, Directeur Adjoint, tout cela dans l’association Prado Rhône Alpes, organisation à laquelle je reste très attaché. Et aujourd’hui, depuis le mois de juillet 2018, Directeur du DITEP Isère avec l’association Union Commun.


A quoi ressemble ton quotidien de directeur d’établissement ?


Il y a une part incompressible de gestion administrative dans ce métier, qui reste toujours un peu trop importante à mon goût. Mais il y a beaucoup d’autres sujets sur lesquels le directeur d’établissement a un rôle essentiel à jouer : d’abord rencontrer les jeunes et leurs familles (nous accueillons une centaine de jeunes sur 3 établissements), les professionnels qui constituent mon équipe (40 personnes environ), et bien sûr établir et renforcer des liens de partenariat avec les acteurs locaux et territoriaux. Tout ça demande du temps, et une patience… infinie !


Quelles ont les difficultés d’un tel engagement ?


J’en vois surtout deux. La première est plus une tension qu’une difficulté, c’est une forme d’injonction paradoxale entre le discours de plus en plus orienté résultats, indicateurs, budget, évaluation… des financeurs et de l’État, d’une part, et la réalité de l’action sociale au quotidien d’autre part, beaucoup plus cyclique que linéaire. Un processus qui se décrit, mais qui va souvent échapper à la mesure. Au-delà de l’horizon temporel qui est différent, on doit démontrer par des éléments « objectifs » la « valeur ajoutée » de nos actions. Ce qui devient une forme de communication, voire de marketing vis-à-vis des financeurs et donateurs, qui veulent « en avoir pour leur argent ».


C’est un débat philosophique - entre deux conceptions du monde - qui agite régulièrement notre secteur…


L’autre point potentiel de lassitude, qui est probablement plus lié à mon histoire personnelle, c’est de parfois devoir se battre avec nos propres équipes pour monter et défendre des projets. Moi je viens du bénévolat, et j’ai pu être - naïvement - très étonné de réaliser que l’état d’esprit d’un salarié n’était pas forcément celui du bénévole ! Il y avait sûrement une forme d’idéalisation de ma part, je plaide coupable (rires).
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